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      Introduction

        « L’homme est l’avenir de l’homme. »

          RÉPONSE À FRANCIS PONGE1

        



        L’espèce humaine n’est ni immuable, ni éternelle. Comme toutes les espèces vivantes, elle est soumise au cours du temps, à la pression de la sélection naturelle. En évoluant, elle s’expose à la possibilité d’une extinction. Celle-ci a déjà failli se produire au cours de l’histoire de l’homme sur la Terre2. Lorsqu’une espèce disparaît, pour différentes raisons, par exemple la dégradation irréversible de son biotope, elle laisse la place à une descendance dont les individus forment une nouvelle espèce rassemblant des êtres nouveaux dont les traits rappellent ceux des ancêtres. Une spéciation est-elle possible au sein de l’espèce humaine conduisant à un être nouveau, Homo sapiens novus ?

           

          Le monde est entré dans une zone de fortes turbulences. Nous détenons une puissance de feu inégalée, capable de transformer la Terre en confettis radioactifs, mais nous sommes incapables de nourrir l’humanité à sa faim et de partager équitablement nos ressources. L’homme est en passe de bricoler son ADN, mais ne peut remonter la grande horloge biologique du vivant. La tentation du passage en force technologique nous aimante vers un ailleurs bien commode, puisqu’il nous dispense de toute remise en cause radicale de notre modèle économique et d’un effort de sobriété préalable. Si la planète venait à se transformer trop brutalement au point de devenir franchement hostile, nous ne devrions pas trop perdre de temps à restaurer des équilibres dont nous connaissons à peine les mécanismes. En l’état actuel de nos connaissances, il serait tentant pour l’homme de couper définitivement le cordon ombilical qui le relie à la Terre et de s’affranchir de cette insupportable vulnérabilité.

          Ce nouvel homme, grâce aux technologies dont il dispose, sera-t-il doté de capacités dont on a peine à entrevoir les limites ? Cette évolution, même si elle se produit sur un mode accéléré, ne se fera pas en un jour. Avant l’avènement du posthumain, on ne pourra faire l’économie d’une phase de transition. C’est à celle-ci que s’intéresse le transhumanisme.

          Le mouvement transhumaniste répond en quelque sorte aux préoccupations apocalyptiques anciennes. Il ne s’agit plus d’une créature réagissant aux misères qui lui sont infligées par son créateur. L’homme ne compte plus que sur lui-même et sur les technologies qu’il a su développer pour faire face à la grande crise qui frappe l’ensemble de la biosphère. La situation actuelle est causée par la convergence inédite de désordres climatiques, d’incertitudes sur les ressources énergétiques, d’une crise sociale qui implique l’économie et les finances, d’une confusion du politique et d’une perte générale des valeurs, et enfin d’émeutes récurrentes dispersées sur les cinq continents : autant de séries causales qui confluent pour provoquer le krach généralisé dans lequel nous nous enfonçons. En face, les mesures conservatoires s’avèrent aussi inefficaces qu’inapplicables en l’absence de gouvernance mondiale et de conscience collective. La malignité de l’espèce humaine continue de désespérer ses observateurs. L’entraide et la solidarité universelles restent superficielles ou sporadiques et l’amour qui est le propre de l’homme succombe sous le poids de la haine et du ressentiment.

          Il n’est donc pas extravagant de considérer que l’humanité affronte en nos temps agités une nouvelle apocalypse. Les rôles des quatre cavaliers seraient tenus respectivement par l’Energie, l’Economie-finance, le Climat, les Emeutes contre lesquels le « forçage » technologique, avec ses quatre technologies convergentes (nanotechnologies, biotechnologies, technologies de l’information et sciences cognitives), pourrait être le remède efficace.

          Les transhumanistes sont des idéologues qui visent au dépassement de l’espèce humaine, qu’ils considèrent comme imparfaite, par une cyber-humanité. Il s’agit de créer des « humains augmentés ». Cette conception remet en cause la définition traditionnelle de la médecine, basée depuis Francis Bacon sur la notion de réparation, de soulagement. Le transhumanisme est beaucoup plus ambitieux. Il aspire non seulement à empêcher l’homme d’être malade, mais également à le rendre incassable, immortel. Le rêve des transhumanistes est donc celui de l’immortalité pour une créature, produit du génie de l’Homme. Nous ne sommes plus, avec les transhumanistes, dans le cadre de la natura naturans de Descartes, mais dans celui du per artem artefact, c’est-à-dire une nature qui serait le produit de la créature elle-même, l’Homme cessant d’être créature pour devenir créateur.

          Le projet, qui suscite des réactions d’effroi, vise à artificialiser la nature en la mécanisant, afin d’y accueillir un esprit débarrassé de ses scories transcendantales et affectives, un esprit consubstantiel d’une chair régénérée par les nanotechnologies. Celles-ci s’inscrivent dans le droit-fil de la logique du vivant exprimée dans le paradigme de l’évolution. Il s’agit d’intervenir sur la matière, atome par atome, de façon à la reconfigurer selon un dessein (design) préconçu, mais en laissant la sélection naturelle jouer au gré de la contingence de façon à ne retenir que le mieux adapté. En somme, refaire l’évolution du vivant, mais en infiniment accéléré.

          Projet inquiétant, bien sûr, puisqu’il substitue au principe cartésien d’une maîtrise de la nature un principe d’ « immaîtrise » qui laisse à la contingence le soin d’assurer le succès du projet. Kevin Kelly3 n’hésite pas à écrire ces mots qui ne peuvent que choquer un scientifique bien-pensant : « Il nous a fallu longtemps pour comprendre que la puissance d’une technique était proportionnelle à son incontrôlabilité intrinsèque et à sa capacité à nous surprendre en engendrant du radicalement nouveau. En vérité, si nous n’éprouvons pas de l’inquiétude devant une technique, c’est qu’elle n’est pas assez révolutionnaire. »

           

          Au départ, les nanotechnologies forment l’ossature du projet. A l’origine, une conférence mémorable en 1959 du prix Nobel Richard Feynman : « There is plenty of room at the bottom » (il reste plein de place au fond). Le malicieux et génial physicien propose de créer une industrie de l’infiniment petit. Presque deux décennies plus tard (1986), un chercheur du MIT4, E. Drexler, publie un livre intitulé Engins de création5, un livre de vulgarisation sur une science qui n’existe pas encore, sans être toutefois considéré comme une œuvre de science-fiction. A ses côtés, un chercheur du MIT, Marvin Minsky, reconnu pour ses travaux dans le domaine de l’intelligence artificielle (AI), considère que le cerveau est une « meat machine », a « bloody mass of organic matter ». Donc une machine qu’il ne doit pas être impossible de copier ou d’améliorer. Ces nanomachines seront réalisées par l’assemblage d’atomes dont la taille se situe à l’échelle du milliardième (10–9) de mètre. Les deux dernières décennies ont rendu possible la réalisation du projet grâce à des avancées techniques considérables.

          On ne peut s’empêcher devant les progrès spectaculaires des nanotechnologies de ressentir une impression de foire au bricolage où le génie flirte avec le grotesque, situé entre le concours Lépine et le parc d’attractions avec ses trains fantômes et ses manèges à couper le souffle. Le mystère et l’effroi tiennent au caractère à la fois invisible et réaliste des nanoparticules, à l’ultime frontière avant le monde quantique, domaine de l’abstraction et de tous les possibles. Paradoxalement, ce dernier, inaccessible au sens commun, est devenu tellement familier qu’on serait prêt à caresser le chat de Schrödinger avant de lui donner du lait.

          
Le monde nano est autrement inquiétant parce que nous croyons sans le voir à son existence ; on pense au fameux numéro de Charlie Chaplin dans Les Feux de la rampe ; celui-ci présente sur la scène le dressage d’une puce savante dont les bonds et sauts périlleux invisibles laissent le public pantois. A la fin du numéro, Alphonse (c’est le nom auquel répond la puce) s’échappe. Son dresseur part à sa recherche et finit par la retrouver sur le col de chemise d’un spectateur avant de constater, désespéré, que « ce n’est pas Alphonse » ! Gardons-nous de cette méprise. Depuis à peine quelques années, les nanoparticules et les nanomatériaux dont on peut apprécier les propriétés, les actions et les effets bien réels, bénéfiques tout au moins en première intention, mais parfois délétères, ont commencé leur conquête de la macroréalité.

          Si la biologie nous offre par ses seules techniques de « belles » perspectives que l’on peut imaginer facilement, celles-ci ne sont rien comparées à celles ouvrant la convergence avec les nanotechnologies et leurs matières vivantes artificielles, les sciences de l’information tout naturellement associées aux sciences dites cognitives. Les projets parallèles des sciences cognitives et des modes d’interfaces cerveau-machine devraient permettre d’implémenter le cerveau humain et de le reprogrammer pour augmenter de façon singulière ses performances intellectuelles : qu’on se rappelle le vœu de James Joyce : je désire saisir la beauté qui n’a jamais paru au monde. « Beauté mon beau souci », si tel était le programme des transhumanistes, qui n’y souscrirait pas ? Mais ne s’agit-il pas du rêve d’Icare dont le vol s’achève par un plongeon mortel dans la mer ? Le projet d’une AGI (artificial general intelligency) est louable en soi, tout comme celui de la disparition de la mort. Exiger l’immortalité de l’individu ne signifie-t-il pas, comme l’affirme Schopenhauer, vouloir perpétuer à l’infini une erreur ? Jusque-là, l’expérience de la longue vie a été plutôt décevante pour ceux qui l’ont vécue. La vie, quel ennui avec l’âge pour un corps qui n’a pas la sérénité impassible de la pierre. Le défaut majeur du transhumanisme est en effet d’oublier le corps et ce qui l’affecte, l’affect qui atteint son apogée animal chez l’humain dans l’AMOUR. La mort donne la vie à l’esprit, dit le philosophe, mais l’amour donne la vie à la chair. Les transhumanistes risquent de laisser tomber l’amour en chemin avec l’abandon du seul Commandement qui vaille : « Aimez-vous les uns les autres. »

          Au bord du chemin, le vieil homme s’était arrêté. Il ne ressentait plus la fatigue. Il ne savait plus d’où il venait et où il allait. Il reconnaissait seulement le dur contact de la pierre sur laquelle il s’était assis.

          Alors faut-il nous réjouir dans l’attente d’un nouveau millenium ou être tranquillement résigné en bricolant notre sort avec un forçage technologique non dépourvu de risques pour l’espèce ? « World is a tale told by an idiot and signifying nothing6. » Que se passera-t-il quand il n’y aura plus d’idiot pour raconter le monde ? Rien, probablement, et le monde continuera comme si de rien n’était. En attendant, nous nous proposons de faire l’idiot.

           

          C’est à un véritable voyage dans le futur que nous convions le lecteur. Il n’aurait pas été possible si l’un de nous n’avait auparavant effectué une reconnaissance dans les lieux où est né, il y a trois décennies, le transhumanisme.

        

      

      
        Notes

        1. Cité par Sartre dans L’existentialisme est un humanisme, Nagel, 1970.

        2. L’éruption du volcan Toba en Indonésie, il y a 73 000 ans, a été la plus terrible de tous les temps. Elle a entraîné une chute de 15° C de température en moyenne pendant plusieurs années et son immense nuage a répandu des gaz irrespirables dans l’atmosphère. On l’accuse d’être responsable d’une quasi-extinction de l’espèce humaine. En fait, cette hypothèse n’est pas totalement vérifiée, notamment en raison d’incertitudes quant aux données démographiques de l’époque…

        3. Cité par J.-P. Dupuy.

        4. Massachusetts Institute of Technology à Cambridge, Mass, USA dans le voisinage de l’Université Harvard.

        5. Eric Drexler, Engins de création. L’avènement des nanotechnologies, Vuibert, Paris, 2005.

        6. « Le monde est un conte raconté par un idiot et qui ne signifie rien », Shakespeare, Macbeth, acte I.

      

    

  
    
      PREMIÈRE PARTIE

        VOYAGE EN TRANSHUMANIE

        « Voyager c’est bien utile, ça fait travailler l’imagination. »

          CÉLINE, Voyage au bout de la nuit

        



        
Une précision avant de commencer notre voyage en Transhumanie. Celle-ci n’est pas un pays imaginaire dont les habitants, les transhumains, seraient déjà parmi nous. Ceux-ci n’existent pas, du moins pas encore. Le transhumanisme, en revanche, est un mouvement intellectuel et culturel qui affirme la possibilité et l’intense désir d’améliorer profondément la condition humaine, grâce aux nouvelles technologies. Des hommes et des femmes « ordinaires » sont engagés dans cette aventure qui n’a rien à voir avec une secte (tout au plus pourrait-on parler d’un groupe de pression) qui rassemblerait les prédicateurs et les attentistes d’un nouveau millenium. Il s’agit de promouvoir et d’accompagner, en mesurant les risques, la construction d’un nouvel homme qualifié de posthumain.

          Pour mieux connaître le transhumanisme, nous avons choisi de présenter des extraits d’un journal de voyage effectué par l’un de nous aux Etats-Unis lors de l’été 2007. Après avoir rencontré quelques personnalités européennes dont le fameux et décevant Nick Bostrøm (pape autodésigné du mouvement), trop soucieuses de respectabilité et de conformisme universitaire, le Nouveau Monde et notamment la Californie nous a semblé le coin de terre où l’on pourrait le mieux sentir le frémissement d’impatience des cavaliers de l’apocalypse dans l’attente d’une nouvelle ère pour l’humanité7.

        

      

      
        Note

        7. Des extraits de ce journal ont été publiés dans la revue 2050, vol. 7, 2007.

      

    

  
    
      Chapitre 1

        Retour en Californie

        « La Californie est un grand pays sur lequel on n’a jamais rien écrit de bon, sinon des romans policiers. »

          C. POWELL, Digressions

        



        Cinq années sans venir en Californie. Ils ont reconstruit l’aéroport international de San Francisco en mon absence. Un monorail me conduit à Hertz la sorcière au milieu de son champ de citrouilles, toutes pourvues du GPS. Me voici donc, sans trop de peine, engagé sur El Camino Real – direction Palo Alto –, voyageur harassé par douze heures de vol, parti à la recherche d’un nouvel homme, une espèce nouvelle que les techno-prophètes nous promettent pour demain. A ma droite, la ligne bleue des montagnes de Santa Cruz légèrement recouvertes de vapeurs pacifiques. Sa beauté convenue rend plus obsédante, à ses pieds, la faille de San Andreas, béance à peine visible de la terre, d’où sortira peut-être le tout dernier modèle du genre hominidés, Homo novus, comme en des temps anciens sortit de la grande faille africaine du rift Homo erectus, ancêtre de l’espèce sapiens à laquelle nous nous flattons d’appartenir.

          El Camino Real : la voie royale pour l’Eldorado, encombrée par des milliers de chariots sortis des usines japonaises avec des conducteurs à air conditionné qui retrouveront leur ordinateur domestique dans une ou deux heures, quand le soleil se couchera sur les Montagnes bleues. Dans aucun autre lieu du monde, on ne ressent comme ici la désespérance et la précarité de l’existence humaine. Misérable miracle dans lequel l’or a perdu son éclat au profit d’un programme informatique porteur de promesses vaines.

          Vingt miles de non-être et voici mon hôtel, le Sheraton, motel dédié aux voitures – gardes, sourires, cartes de crédit ; je suis logé comme le prince des commis-voyageurs. La décoration est exotique style sino-thaïlandais, avec cours d’eau et fontaines, nénuphars et carpes bicolores ; petits ponts, lodges et fauteuils de cuir, terrasse, bar de la piscine pour restauration rapide ; restaurant, genre luxe, fréquenté par la Faculté de Stanford et où je recevrai bientôt quelques-uns de ses membres. Les Français d’abord : Jean-Pierre Dupuy, mon guide indigène dans l’université. Il est à l’origine de ce périple américain, après m’avoir fait partager lors de nos réunions du Comépra8 sa fascination inquiète pour les mouvements posthumanistes ; René Girard, l’autre Franco-Américain qui est professeur émérite à Stanford. Notre petit déjeuner programmé au Sheraton vaudrait à lui seul le voyage. Le doux regard patiné par les ans du philosophe, sa beauté qui évoque un portrait du Titien, sa voix d’une clarté incisive ne se décrivent pas, non plus que ses paroles ne s’écrivent.

          Chez cet anthropologue du désir humain, je retrouve les obsessions qui sont à l’origine de mon travail. Le manque qu’exprime le désir, c’est d’abord celui de l’autre – besoin de l’autre qui se traduit dans l’acte de toucher l’autre. Pour Girard, l’effort (le conatus des scolastiques) pour atteindre l’autre et pour rencontrer le monde est soumis à une médiation qui est à la fois une aide et un obstacle. C’est l’histoire de cette médiation changeante au cours du temps qui peut expliquer les incertitudes des sociétés contemporaines. Cette philosophie qui est aussi une esthétique dans laquelle la littérature tient le premier plan, est une quête des origines. Celle-ci nous amène à parler du péché originel et de l’absence de ce dernier dans ce qui sera le monde transhumain. Pour Girard, l’homme naît véritablement à lui-même lorsqu’il cesse de se voir en l’Autre dans un jeu de double. Girard se revendique chrétien et catholique en ce qu’il est en quête de l’Unique. Le péché originel tient-il à ce qui fait l’essence de l’homme ? Que nous apprend la révélation ? Quel est ce mystère qui par définition ne peut être percé ? Mais il est une autre révélation, celle que désigne le terme d’« apocalypse » avec l’annonce d’un millénaire et son ange descendu du ciel ayant en main la clé de l’Abîme.










      
 
        Note

        8. Comité d’éthique et de précaution de l’INRA (Institut national de la recherche agronomique).
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